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« Y los que de Manila van a Nueva
España dizen que van de la China a
Castilla », les enjeux des voies
océaniques du Pacifique et du
Galion de Manille
Delphine Tempère

1 À la fin du XVe siècle, le monde connaît une période de profonde mutation. Les Portugais

viennent de traverser l’Atlantique sud et l’océan Indien, les Castillans, pour leur part,

l’Atlantique nord : le désenclavement planétaire s’amorce. Dans ce processus d’expansion

ou de dilatation européenne à travers le monde, les océans jouent un rôle fondamental.

Pour  les  Européens  ces  espaces  maritimes  sont  dorénavant  parcourus  et  la  peur

ancestrale de ces immensités liquides laisse place au désir de les traverser en dépit des

dangers.  Désormais  la  mobilité  des  hommes  est  liée  aux  océans.  La  maîtrise  de  ces

espaces, jadis considérés comme des barrières infranchissables, permet alors à l’Europe

de se lancer dans un processus d’expansion mondiale jamais égalé auparavant.

2 Différentes  études  ont  mis  l’accent  sur  l’importance  des  espaces  océaniques  dans  ce

processus de désenclavement planétaire1 ;  il  semble cependant important de rappeler

deux éléments. Premièrement, si l’Europe a été pionnière en matière d’ouverture sur le

monde en parcourant l’océan Atlantique, Indien, puis Pacifique, la maîtrise d’une liaison

océanique dans un processus d’expansion n’est pas nouvelle ni propre aux Européens. À

ce titre, l’océan Indien est tout à fait emblématique. Sa maîtrise par les navigateurs et

commerçants musulmans a fait de cet océan le creuset d’un nouvel espace multiculturel,

commercial et religieux bien avant l’arrivée des Européens2. De tout temps en effet les

voies maritimes ont représenté des vecteurs de communication favorisant la mobilité des

hommes,  des  marchandises  et  des  religions.  Cependant  et  deuxièmement,  dans  ce

contexte de désenclavement planétaire au début du XVIe siècle, juste après les premiers

voyages des Ibériques en Afrique, en Inde, en Chine et en Amérique, l’océan Pacifique
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demeure infranchissable.  Il  représente pourtant  un maillon essentiel  de la  chaîne de

communication planétaire car,  à partir du moment où il  va être parcouru,  il  scellera

définitivement la boucle des mondes3. Cet espace océanique constitue pourtant un axe de

communication stratégique puisqu’il va articuler, bien loin de la péninsule Ibérique, les

différentes parties du monde. Il revêt de plus une dimension particulière car il se situe

aux confins des  nouvelles  terres  américaines et  pourrait  permettre aux Castillans de

rejoindre l’Asie tant convoitée depuis le début du processus d’expansion.

3 Pour les Castillans, à l’époque moderne, quelle place occupe donc l’océan Pacifique dans

leurs réseaux de communication et quels sont les enjeux planétaires qui se jouent dans

cette partie du monde4 ? L’importance du processus de découverte et de maîtrise des

voies océaniques du Pacifique au XVIe siècle, l’itinéraire que suit le Galion de Manille, à

l’aller et au retour, et enfin le parcours des missionnaires qui traversent le Pacifique pour

activer les missions d’évangélisation aux Philippines et en Chine, seront les trois axes de

cette étude et ils illustreront la dimension planétaire de cette voie de communication

maritime.

 

Les enjeux de la découverte et de la maîtrise des voies
océaniques du Pacifique

4 Si au début du XVIe siècle, avant 1519, le globe est sillonné vers l’ouest, par les Castillans,

ou à l’inverse, vers l’est, par les Portugais, un espace maritime les empêche encore de

relier définitivement les différentes parties de la Terre :  l’océan Pacifique. Le tour du

monde et l’intensification des échanges ne peuvent pourtant se produire sans ce nouvel

océan. Les Portugais sont certes arrivés aux portes de l’Asie, mais les Castillans pour leur

part ne peuvent pas encore se projeter vers l’Extrême-Orient. À ce titre, l’océan Pacifique

apparaît tour à tour, et de façon contradictoire, comme une frontière ou comme un pont

vers les mondes asiatiques. Il est à la fois un obstacle à franchir et une liaison potentielle

qui permettrait aux Castillans de concrétiser leurs aspirations d’ordre expansionniste,

commercial  et  religieux en Asie.  C’est  donc sous le  signe d’une relation antinomique

qu’évolue au fil du temps et des intérêts géopolitiques, l’espace maritime du Pacifique.

5 Pour les Castillans qui partent à la conquête de nouveaux espaces en dirigeant leur regard

et  leurs  entreprises  de  navigation  en  direction  de  l’ouest,  l’océan  Pacifique  est  tout

d’abord une inconnue, il apparaît ensuite, au fil du temps, comme une opportunité, puis

un obstacle, et finalement comme une réalité lorsque se concrétise la liaison maritime et

commerciale incarnée par le Galion de Manille. Une inconnue, car les Castillans n’ont pas

connaissance de ce nouvel espace maritime avant 1513. Une opportunité, car lorsqu’ils

comprennent,  grâce  à  Magellan,  qu’il  permet  de  connecter  l’Europe  à  l’Asie,  les

perspectives se décuplent5. Un obstacle, car ce n’est qu’en 1565, après plusieurs années

d’exploration,  qu’ils  maîtriseront  cette  voie  maritime.  Une  réalité,  lorsque  la  liaison

régulière d’Acapulco à Manille, par cette route océanique, est assurée au rythme d’un

voyage par an, à partir de 1576.

6 Pour  les  Portugais,  en  revanche,  l’océan Pacifique  n’est  pas  une  pièce  maîtresse  sur

l’échiquier  planétaire.  Cet  espace  océanique  ne  se  trouve  pas  au  centre  de  leurs

préoccupations dans la mesure où, et cela est bien logique, il se situe pour eux en bout de

course, après les îles des Moluques et les côtes de la Chine6. Pour les Castillans, dont les

terres  nouvelles  d’Amérique freinent  leur  expansion vers  l’Asie,  cet  espace  maritime
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acquiert au contraire une dimension fondamentale. Le franchir, le maîtriser pourrait leur

permettre d’atteindre l’Asie : tout d’abord les îles des épices, du moins l’espèrent-ils, puis

la Chine, voici encore leur souhait, les Philippines, c’est une certitude.

7 Afin de saisir la place qu’occupe cet espace océanique dans les intérêts des Castillans à la

fin du XVIe siècle et au début du XVIIe siècle,  revenons brièvement sur le processus de

découverte  et  de  maîtrise  des  voies  océaniques  de  l’océan  Pacifique.  En 1513,

l’explorateur  Vasco  Núñez  de Balboa  traverse  l’isthme  de  Panama7 et  découvre

l’immensité océane du Pacifique qu’il nomme la Mer du Sud. Cet événement marque le

début d’une nouvelle étape de découverte mais également de prise de conscience. Prise de

conscience, car les terres foulées par les explorateurs ne sont sans doute pas celles dont

rêvait  Christophe Colomb en Asie :  la  présence de deux espaces maritimes,  entourant

l’isthme, semble en effet le confirmer. Nouvelle étape de découverte, car si ce nouveau

monde n’est pas l’Asie, le passage pour rejoindre le Cathay ou encore les îles des épices

pourrait alors se situer sur les rivages de cette nouvelle Mer du Sud. Il faudra cependant

attendre quelques années pour que les côtes américaines baignées par l’océan Pacifique

constituent  le  point  de  départ  des  Espagnols  vers l’Asie.  En  effet,  sept  ans  après  la

« découverte »  de  la  Mer  du Sud,  Magellan  entreprend,  en 1519,  sa  traversée  depuis

l’Europe.  En 1520,  après  avoir  franchi  le  détroit  qui  porte  désormais  son  nom,  le

navigateur  portugais,  mandaté  par  Charles V,  parcourt  pendant  plusieurs  mois  le

Pacifique. Ce voyage maritime qui a lieu dans la partie sud de l’océan, en dépit de l’exploit

réalisé, se solde par un échec. L’océan Pacifique a certes été pour la première fois sillonné

par des Européens, mais la route extrêmement longue, périlleuse et peu rentable depuis

l’Espagne – en ce qui concerne le commerce avec les îles des épices – est abandonnée, du

moins temporairement.

8 Dans les jalons de l’histoire de la découverte et de la maîtrise de l’océan Pacifique au XVIe

 siècle, la Nouvelle-Espagne joue en fait un rôle fondamental. Désormais, les intérêts des

Castillans et leurs projections en Asie se déplacent et se jouent en Amérique. Différentes

expéditions ont lieu depuis les rivages américains du Pacifique nord, citons par exemple

celle de Saavedra Cerón en 1528 et de Villalobos en 1542 qui échouent dans leur tentative

de  trouver  une  route  du  retour,  pour  finalement  aboutir  au  voyage  décisif

qu’entreprennent Legazpi et Urdaneta. Legazpi atteint en effet les îles Philippines en 1565

(s’amorce alors la phase de conquête puis de colonisation de l’archipel) ; Urdaneta, pour

sa part, trouve enfin la route du retour en 1565. Cette voie maritime permet de relier,

d’ouest en est, l’archipel philippin à l’Amérique, une prouesse qui aura mis des années

avant de se produire, car la route demande à s’éloigner considérablement de celle de

l’aller et à se diriger vers le nord afin de faire une belle boucle en utilisant les courants du

Kuro Shivo. Nous ne reviendrons pas sur les différentes étapes de la découverte de cette

route  du  retour,  appelée  la  vuelta  del  Poniente,  qui  a  notamment  été  étudiée  par

Clotilde Jacquelard8.  Nous  souhaiterions  simplement  rappeler  qu’à  partir  de 1565,

lorsqu’il est désormais possible de relier Manille à Acapulco9, et plus largement encore

Manille à Séville, l’océan Pacifique participe pleinement au processus de désenclavement

planétaire puis de mondialisation10. À l’échelle du monde, en effet, pour les Castillans, la

liaison du Galion de Manille s’avère décisive à plusieurs titres : commercial, religieux et

politique. Commercial,  puisque des marchandises vont circuler d’Asie en Amérique en

s’appuyant  sur  le  relais  que  constituent  les  îles  Philippines,  puis  jusqu’en  Europe.

Religieux,  puisque c’est  le  parcours de cette  étendue maritime qui  va permettre aux

missionnaires  de  Castille  de  fonder  des  provinces  dans  l’archipel,  d’évangéliser  les
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indigènes, mais surtout de pénétrer en Chine et au Japon depuis cette base, du moins

l’espèrent-ils. Politique, car dans le contexte de l’époque, la rivalité entre Portugais et

Castillans prend tout son sens aux confins du monde, à la limite des deux hémisphères,

que l’océan Pacifique leur permet d’atteindre. On le comprend, seule la régularité d’une

liaison maritime dans le Pacifique peut assurer aux Castillans la connexion des mondes

pour atteindre l’Asie depuis l’Espagne, le but premier de leurs voyages d’exploration.

 

Les routes du Galion de Manille

9 Deux historiens,  pionniers  dans  ce  domaine,  William L.  Schurz11,  dès  1939,  et  Pierre

Chaunu, une dizaine d’années plus tard, avec son article « Le Galion de Manille »12, ont

établi  avec précision les routes empruntées par les navires.  D’ordinaire,  deux galions

partent du port d’Acapulco situé en Nouvelle-Espagne en direction des Philippines aux

alentours du mois d’avril. Il leur faut à peine huit à dix semaines, en dépit des distances,

pour atteindre les îles Mariannes, poussés par des vents favorables, les alizés appelés « 

brisas ». Au cours de ces deux mois de navigation, les galions parcourent une très vaste

étendue maritime, la plus grande du monde, en un temps record, du port d’Acapulco aux

îles Mariannes. De ces îles, également appelées Ladrones, les navires, après avoir fait une

halte et troqué avec les indigènes des vivres contre des verroteries ou des objets en fer,

repartent en direction de l’archipel philippin13. Ils atteignent au bout de deux semaines

supplémentaires  le  port  du  Cavite,  près  de  Manille,  après  une  dernière  et  difficile

traversée dans le labyrinthe insulaire des Philippines.  Malgré l’importance des délais,

environ  trois  mois  de  navigation  dans  le  Pacifique  nord  pour  parcourir  plus  de

15 000 kilomètres14, la route est qualifiée de tout repos par Pierre Chaunu. En effet, celle

du  retour  « n’est  qu’une  longue  série  de  drames »  comme  il  l’écrit15.  Le  départ  des

Philippines doit tout d’abord avoir lieu entre la mi-juin et la mi-juillet pour éviter les

typhons (alors  que le  galion en partance d’Acapulco est  sur  le  point  d’arriver)16.  Les

navires se dirigent alors vers le nord, longent les côtes du Japon pour suivre les courants

du Kuro Shivo qui les porteront lentement, très lentement, vers les côtes de la Californie :

la navigation est extrêmement longue, six à huit mois sont en général nécessaires pour

traverser, dans ce sens, l’océan Pacifique17 et les températures chaudes au début de la

traversée baissent considérablement lorsque les navires atteignent les environs du 40ème

 parallèle (le froid décime alors les équipages). Des taux de mortalité très élevés sont ainsi

enregistrés lors de ces voyages qui se déroulent cependant avec la plus grande régularité
18.  Tous  les  ans,  les  navires  lourdement  chargés  partent  en  effet  des  Philippines  et

atteignent, si un naufrage ne survient pas (ce qui est pourtant fréquent), les côtes de

l’Amérique puis finalement le port d’Acapulco. Cette liaison maritime est sans nul doute à

l’époque moderne la plus longue et la plus dangereuse. Quand les Espagnols relient par

exemple  Séville  à  l’Amérique  par  l’océan  Atlantique,  les  navigations  durent  moins

longtemps, trois mois à peine – et ce en comptant les escales aux Canaries ou aux Antilles.

Lorsque les Portugais se rendent en Inde, certes la traversée des océans Atlantique et

Indien est une véritable prouesse, mais contrairement aux traversées dans le Pacifique,

plusieurs escales sont possibles. William L. Schurz écrit d’ailleurs à propos de la liaison du

Galion de Manille : « ninguna otra línea de navegación ha sido tan arriesgada y peligrosa como

ésta ». Et il ajoute : « [sin embargo] el viaje que realizaba el galeón de Manila significaba la ruta

marítima regular más larga del  mundo »19.  Et  de fait,  cette liaison maritime dangereuse,

longue, soumise aux aléas des vents et des courants marins, des vicissitudes politiques,
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avec  la  présence  menaçante  de  navires  ennemis  hollandais  et  anglais,  perdurera

régulièrement  pendant  plus  de  deux  siècles,  jusqu’en  1815,  en  dépit  des  immensités

liquides parcourues et des multiples dangers que supposait une telle traversée20.

10 Dans  ce  contexte  comment  expliquer  l’importance  et  la  régularité  de  cette  liaison

maritime21 ? Que représente le Pacifique et le Galion de Manille pour les Castillans à la fin

du XVIe siècle et au cours du XVIIe siècle, dans le processus de connexion des mondes à très

grande distance ? Indéniablement, les facteurs politiques et religieux sont les moteurs de

cette  expansion  et  de  cette  présence  espagnole  dans  le  Pacifique.  Lorsque  les  îles

Philippines sont colonisées,  de 1565 à 1580, et que la liaison s’instaure régulièrement

entre Manille et Acapulco22 à partir de 1576, les ambitions des Castillans sont doubles :

pénétrer l’Empire du Milieu grâce à l’envoi de missionnaires et freiner la présence des

Portugais en Asie (même s’il ne faut pas négliger l’importance du facteur commercial). La

nature des ambitions castillanes évoluera au fil du temps, cependant, même au cours de la

période d’union des deux couronnes, espoirs et rivalités se jouent dans les eaux du

Pacifique et les contrées que cet océan permet désormais de relier23.

 

L’élan missionnaire et les voies du Pacifique dans un
contexte de rivalité

11 Depuis la Castille, bien loin des terres asiatiques dont rêve la Chrétienté, l’océan Pacifique

et le Galion de Manille constituent le maillon essentiel d’une chaîne de communication

planétaire.  Il  devient  possible  pour  les  Castillans,  à  partir  de  1565,  d’atteindre  l’Asie

depuis la péninsule Ibérique, et d’en revenir, en réalisant, si ce n’est un tour du monde,

du moins  un parcours  semi-planétaire,  sans avoir  à  emprunter  les  routes  maritimes

portugaises. Le Pacifique laisse alors miroiter sur ses eaux les espoirs d’une conquête

spirituelle en Chine, en procédant, pense-t-on, à une première halte aux Philippines pour

tenter  par  la  suite  de  pénétrer  sur  le  continent.  Comme le  souligne  Manel  Ollé,  les

Philippines succombent dès  le  début  à  la  tentation de vouloir  conquérir  la  Chine en

utilisant cette base comme point de départ24.  Les îles de l’archipel reliées par la voie

océanique pacifique se situent en effet au bout du monde de l’expansion ouest-chrétienne

des  Castillans25.  Mais  peut-être  pourraient-elles  encore,  dans  ce  processus  effréné

d’expansion et de conquête spirituelle, permettre de nouvelles projections en Chine, tout

en opposant une résistance face à la présence des Portugais ?

12 Les premières missions envoyées de Séville à destination de l’Asie empruntent donc la

liaison maritime et commerciale du Galion de Manille, appelée également la Nao de China.

Les missionnaires franchissent les espaces océaniques atlantique et pacifique (signalons à

ce propos que ces deux océans, dans la logique castillane de connexion des mondes, sont

indissociables)  et  voici  augustins,  franciscains,  dominicains  et  jésuites  qui,  depuis

l’Espagne,  entreprennent  de  conquérir  la  Chine  en  traversant  l’océan  Atlantique,  en

parcourant  à  pied  le  continent  américain  (en  Nouvelle-Espagne)  et  en  sillonnant  un

nouvel océan, le Pacifique, avant de s’installer aux Philippines pour rebondir en Chine26.

Ces îles du bout du monde sont en effet très rapidement considérées comme une sorte de

tremplin qui pourrait ouvrir des portes sur l’Empire céleste27 :  la ville de Macao n’est

située qu’à quelques jours de navigation de l’archipel philippin.

13 Les  tentatives  de  conquête  militaire  et  spirituelle  de  la  Chine  ourdies  depuis  les

Philippines et la Nouvelle-Espagne ont été retracées dans l’ouvrage de Manel Ollé28, nous
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n’y  reviendrons  pas.  Nous  souhaiterions  toutefois  évoquer  le  parcours  de  certains

missionnaires dont la traversée de l’océan Pacifique a été entreprise pour les mêmes

raisons29. Si l’augustin Martín de la Rada, dès 1569, et plus tard, le jésuite Alonso Sánchez,

en 1582,  ont  été  les  principaux  instigateurs  de  ce  projet30,  à  la  même  époque,  des

missionnaires dominicains, qui ne cachent pas non plus leurs ambitions, se destinent aux

Philippines.  En 1583,  le  premier  évêque  des  Philippines,  Domingo  de  Salazar31,  un

dominicain,  écrit  au roi  et  lui  explique que ses missionnaires piaffent d’impatience à

l’idée d’évangéliser la Chine32. En 1586, vingt-quatre dominicains quittent donc Séville sur

des  navires  lourdement  chargés  et  traversent  l’océan  Atlantique.  Ils  arrivent  à  la

Veracruz,  cheminent  jusqu’à  Mexico,  puis  séjournent  un  temps  dans  des  couvents

dominicains. Cette halte dans la capitale de la vice-royauté, avant le voyage pacifique, fait

pourtant naître chez certains des craintes. Juan Ferrando, un historien dominicain, écrit à

ce propos:

la escala que los misioneros destinados para las islas Filipinas solían hacer en la capital del
Nuevo Mundo era un motivo poderoso para que muchos desistiesen de la prosecución de su
viaje33.

14 Les missionnaires redoutent en effet le nouveau voyage océanique qui les attend et se

demandent si les Philippines combleront véritablement leurs attentes missionnaires en

Chine34.  Ne  vont-ils  pas  se  retrouver  confinés  dans  l’archipel  philippin  sans  jamais

pouvoir  atteindre  l’Empire  céleste35 ?  Parmi  les  vingt-quatre  dominicains  qui  étaient

partis de Séville, trois renoncent ainsi et disparaissent en Nouvelle-Espagne… Les autres

empruntent alors le Camino de Asia, cette liaison terrestre entre la ville de Mexico et le

port d’Acapulco36.

15 Il  est  important  de  souligner,  à  cet  égard  et  en  aparté,  l’importance  des  réseaux

maritimes et terrestres que la Couronne espagnole met en place à travers des espaces

disjoints et fort éloignés qu’elle réussit cependant à connecter à l’échelle de la planète.

Ces  réseaux de  communication sont  en effet  indissociables  et  indispensables  dans  la

mesure où ils  permettent  aux marchands,  aux agents  de la  Couronne ou encore aux

missionnaires  d’étendre  leurs  ambitions  bien  au-delà  du  territoire  de  la  péninsule

Ibérique, ou même de l’Amérique, pour atteindre l’Asie.

16 Revenons à  nos missionnaires :  arrivés  à  Acapulco,  ils  s’embarquent  sur  le  Galion de

Manille, dernière étape, pour les Castillans, de leurs réseaux de communication avant

l’Extrême-Orient37.  Ils quittent le port en avril 1587, mais la navigation qui devrait se

dérouler  dans  de  bonnes  conditions,  est  cependant  désastreuse :  les  vivres  s’abiment

immédiatement, des disputes éclatent entre les membres de l’équipage, des blasphèmes

ne  cessent  d’être  proférés,  et  une  tempête  s’abat  finalement  sur  le  navire  lorsqu’ils

arrivent près de l’archipel38. Cet événement, dans la chronique dominicaine de Ferrando,

est interprété comme un châtiment divin et le fait que le navire et ses missionnaires

arrivent finalement à bon port comme une promesse divine de bon augure :

con este último trabajo parece que el Señor quiso acabar de purificar el çelo de aquellos
venerables  misioneros,  y  castigar  los  muchos  pecados  que  en  la  navegación  se  habían
cometidos ; pues todos entraron en el puerto compungidos, olvidando las discordias pasadas,
y muy obligados a las misericordias de Dios, por quien se reconocían salvados del naufragio39

.

17 En 1588, une deuxième expédition quitte également le port d’Acapulco. Les missionnaires

doivent à nouveau affronter la furie des vents et les hurlements de l’océan Pacifique : « los

bramidos del mar »40.  Face aux dangers en mer, le dominicain Juan Cobos immerge des

reliques, implore Dieu et la Vierge mais lors de ce voyage maritime que l’on pourrait
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considérer comme une sorte d’épreuve, une expérience probatoire afin de tester le zèle

du missionnaire, il doit encore supporter les vices des marins, dire de nombreux sermons,

confesser et même raisonner un membre d’équipage qui, tourmenté, a planté un couteau

de boucher dans une figurine de la Vierge41 ! Le quotidien en somme de tout missionnaire

qui navigue en mer à cette époque…42

18 L’installation des  religieux dans  les  îles  Philippines  est  l’aboutissement  de ce voyage

océanique, mais l’organisation de telles expéditions requiert également le déplacement de

certains d’entre eux qui se voient obligés de parcourir, à nouveau et en sens inverse,

l’océan Pacifique, pour se rendre en Nouvelle-Espagne et de là rejoindre Madrid et Rome,

afin de réactiver l’envoi de missionnaires. Les voies du Pacifique tendent ainsi des ponts

spirituels entre l’Europe et les mondes asiatiques en accueillant les missionnaires, mais

elles sont de plus le passage obligé vers les instances royales et papales afin d’organiser et

de faire valoir en Europe l’importance de nouvelles expéditions vers les Philippines. C’est

toute une circulation d’hommes et de projets d’évangélisation qui alimentent donc de

manière continue, et ce dans les deux sens, les voies océaniques du Pacifique en cette fin

de XVIe siècle, de Madrid à Manille, mais encore de Manille à Rome.

19 Le parcours de plusieurs missionnaires à travers les voies océaniques du Pacifique peut

illustrer la dimension planétaire de cette voie de communication. La figure de fray Diego

de Soria est à ce sujet tout à fait remarquable. Ce dominicain se rend pour la première fois

aux Philippines en 158743. Il occupe des fonctions de vicaire et de prieur du couvent de

Santo  Domingo,  et  dix  ans  s’écoulant,  il  est  nommé  procureur  de  la  Province  des

Philippines à Madrid et à Rome. Il se voit donc contraint de traverser, à nouveau mais en

sens inverse, l’océan Pacifique, pour remplir sa nouvelle mission. Après son deuxième

voyage sur l’océan Pacifique, lors de son passage en Nouvelle-Espagne, il profite de son

séjour à Mexico pour fonder la Hospedería de San Jacinto, un relais qui pourra dorénavant

accueillir et loger les religieux dominicains en provenance d’Espagne, en transit, et qui se

destinent aux Philippines. En 1602, il est à Madrid, puis à Rome, où il organise un premier

envoi de missionnaires et une année plus tard, en 1603, alors qu’il a mis sur pied une

deuxième  expédition,  le  voici  à  Séville  prêt  à  s’embarquer  vers  les  Philippines,  via

l’Amérique, en compagnie de ses religieux. En 1604, il a traversé pour la troisième fois

l’océan  Pacifique  et  se  retrouve  à  Manille  où  il  finit  ses  jours44.  Le  parcours  semi-

planétaire  de  fray Diego de  Soria  illustre  l’importance du Pacifique dans  les  liaisons

établies entre le centre de l’Europe, Madrid et Rome, et la périphérie des nouvelles terres

désormais conquises aux confins de l’Asie. Ses voyages répétés en empruntant les voies

océaniques,  atlantiques  et  pacifiques,  illustrent  le  destin  des  hommes  de  Monarchie

Catholique qui désormais se lie à très grande distance45. Antonella Romano a déjà souligné

cette caractéristique et insisté sur la dimension tripolaire des missions d’évangélisation à

travers le monde, qui sont élaborées en Europe, transitent par l’Amérique et aboutissent

en Asie46.

20 Le personnage de fray Francisco de Zamora, plus connu sous le nom de Juan Pobre, offre

également  un  parcours  planétaire  qui  illustre  cette  double  dimension,  spirituelle  et

matérielle, des voies océaniques du Pacifique. Connu pour son récit de naufrage sur les

côtes du Japon en 1596, un autre aspect de sa vie retient l’attention. Ce missionnaire

franciscain part évangéliser les Philippines à la fin du XVIe siècle et réalise trois aller-

retour entre l’Espagne et l’archipel des Philippines entre 1593 et 1611. Il effectue même

un  tour  du  monde,  en  sens  inverse  à  celui  d’ordinaire  emprunté  par  les  Castillans,

lorsqu’il est contraint de rentrer en Espagne en passant par Malacca puis l’océan Indien47.
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Lui aussi en tant que procureur de la Province des Philippines, à Madrid et à Rome, a

sillonné les mers pour son ordre et emprunté cinq fois la liaison du Galion de Manille

pour envoyer, depuis l’Europe, de nouveaux missionnaires aux Philippines.

21 D’autres  personnages  ont  laissé  des  témoignages,  des  récits  notamment,  de  leur

expérience planétaire, laquelle implique un passage obligé par l’océan Pacifique. La figure

du franciscain, fray Martín Ignacio de Loyola,  étudiée par Serge Gruzinski48,  est à cet

égard emblématique. Il fait deux fois le tour du monde et ne manque pas dans le titre de

son Itinerario de l’indiquer, « rodeando el mundo », puisqu’il est effectivement revenu à son

point de départ en franchissant le Pacifique en 158049. La description de son voyage, à

bord du Galion de Manille, fournit finalement peu de détails si ce n’est cette information

centrale  et  récurrente :  son  voyage,  ainsi  que  celui  de  quarante  religieux,  doit  les

conduire aux Philippines pour atteindre ensuite la Chine et y diffuser le saint Évangile :

con mandato y orden que passassen a la Nueva España y de alli a las islas philippinas, y de
ellas al gran Reyno de la China, si se abriesse la puerta para entrar el Sancto Evangelio50.

22 Enfin, Pedro Ordóñez de Ceballos qui dit avoir parcouru les cinq parties monde51 à la fin

du XVIe siècle, fait ressortir dans son récit la dimension planétaire de son itinéraire dont

les ambitions restent toujours étroitement liées à l’Extrême-Orient.  Son passage dans

l’océan Pacifique signale effectivement l’Empire du Milieu comme l’objectif principal de

sa mission. De fait, il n’ira même pas jusqu’aux Philippines : son navire étant détourné, il

se voit obligé, comme les autres passagers à bord de son navire, d’accoster en Chine ; une

bonne  chose  finalement,  car  aucun  d’entre  eux,  précise-t-il,  n’avait  les  licences

nécessaires pour pénétrer dans l’archipel philippin52 !

23 Les  intérêts  religieux,  avec  la  Chine  à  l’horizon,  sont  indéniablement  au  centre  des

préoccupations des Castillans. William L. Schurz souligne à ce propos que Manille devient

une sorte « d’entrepôt de la foi », concentrant missionnaires et projets d’évangélisation

en attente53. Néanmoins, cet aspect est indissociable d’une autre préoccupation castillane

aux Philippines à cette époque : le commerce54. Un Portugais, Pedro Teixeira55, mérite à

cet  égard d’être  cité56.  S’il  entreprend son voyage  en sens  inverse  des  Castillans,  de

l’Europe vers l’Inde, il décide ensuite de se rendre à Malacca, à Bornéo, et il choisit alors

de se diriger vers les Philippines pour emprunter, ce qu’il n’était pas obligé de faire, le

Pacifique,  afin de boucler  son itinéraire57.  Il  laisse non seulement dans son récit  des

descriptions très détaillées de son tour du monde – des contrées notamment situées dans

l’hémisphère des Portugais : Goa, Sumatra, Bornéo –, mais il offre également un regard

aiguisé  sur  la  place  qu’occupent  les  Philippines  et  l’importance  que  revêt  la  liaison

maritime et commerciale du Galion de Manille. Lorsque son récit est publié en 1610 (mais

son voyage a eu lieu entre 1600 et 1602), les deux couronnes ibériques sont certes unies

mais les rivalités en matière d’évangélisation et de commerce sont toujours perceptibles ;

du  moins  dans  le  livre  de  ce  voyageur  commerçant,  peut-on  saisir  le  regard  d’un

Portugais qui a pleinement conscience des enjeux qui se nouent sur l’océan Pacifique.

L’importance de la liaison maritime du Galion de Manille dépasse en effet largement,

selon  lui  et  les  hommes  de  son  temps,  les  deux  bornes  terrestres  que  sont  le  port

d’Acapulco et celui du Cavite. Il écrit :

suelen dezir los que dende Mexico pasan a Manila que van a la China, y los que de Manila
van a Nueva España dizen que van de la China a Castilla58.

24 Voici dans ses propos énoncés les enjeux de l’articulation des mondes et plus précisément

ceux qui ont trait à la Monarchie espagnole. Le commerce et l’évangélisation sont certes

sous-tendus par cette liaison maritime des Philippines à la Nouvelle-Espagne, mais cette
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route s’inscrit dans un contexte plus vaste, planétaire, permettant d’unir la Chine à la

Castille59. On saisit à la lecture de ces mots la vitalité et l’étendue des liens qu’autorise

cette route océanique qui s’étend par-delà les terres de la Nouvelle-Espagne et qui trouve

comme point d’aboutissement la péninsule Ibérique60.  La liaison du Galion de Manille

dépasse en effet le cadre de simples liens ou échanges commerciaux s’établissant entre

l’Amérique et l’Asie. Il faut en fait l’envisager dans un cadre planétaire, la raccrocher aux

autres  réseaux  de  circulation  afin  d’en  saisir  l’importance.  Non  seulement  l’océan

Pacifique  relie  les  Philippines  aux  Amériques  (nord  et  sud)61 et  plus  largement  à  la

péninsule Ibérique, mais il offre de plus des perspectives qui se démultiplient. En effet,

depuis les Philippines, des liaisons maritimes existantes bien avant l’arrivée des Castillans

perdurent  et  prospèrent.  Les  routes  se prolongent vers  la  Chine naturellement,  mais

encore vers le Japon, vers les îles des Moluques et plus loin encore vers Malacca et même

l’Inde62. De fait, dans le Galion de Manille, on retrouve des épices en provenance de ces

régions lointaines, de la soie et de la porcelaine de Chine, des meubles et des laques du

Japon, des tissus du Bengale, des pierres précieuses de Goa…63.

25 Fray Bartolomé de Letona a laissé une œuvre qui mérite à ce propos d’être mentionnée

car  elle  prend  la  mesure  – de  manière  assez  inattendue  cependant –  de  la  place

qu’occupent les Philippines dans ce vaste réseau de communication et de commerce64.

Son livre, Perfecta Reliogiosa65, retrace le parcours de la religieuse Jerónima de la Asunción,

la première clarisse, accompagnée de plusieurs sœurs66, à avoir traversé l’océan Pacifique

en 1620 pour s’installer aux Philippines. Elle est alors âgée de 64 ans et a vécu recluse

pendant plus de 40 ans dans un couvent en Espagne67. Ce qui retient l’attention cependant

est  le  préambule  qu’adjoint  Letona  à  cette  biographie :  une  description  des  îles

Philippines  et  des  routes  qui  relient  l’archipel  à  d’autres  terres68.  La  première  route

mentionnée est celle qui mène à la Nouvelle-Espagne, la plus importante ; mais il rappelle

également l’existence d’une deuxième qui relie les îles Philippines aux Moluques, d’une

troisième à destination de Goa, et enfin d’une quatrième en direction de la Chine. Dans

cet  ouvrage qui  retrace le  parcours  d’une religieuse partie  de Tolède,  qui  a  traversé

l’Espagne à pied, l’océan Atlantique, la Nouvelle-Espagne, puis embarqué à bord du Galion

de Manille69, le franciscain Letona choisit donc d’accompagner son récit d’une description

des routes qui unissent l’archipel au reste du monde ; l’histoire de la religieuse Jerónima

de la Asunción70 semblant alors, en écho, s’insérer dans un réseau planétaire de chaînes

de communication auxquelles elle a pris part et qu’elle a activé71.

26 Un  autre  personnage  atypique,  pour  finir,  Pedro  Cubero  Sebastián,  un  prêcheur

apostolique,  voyageur  et  explorateur  du  monde72,  laisse  lui  aussi,  dans  son  ouvrage

intitulé Breve  relación de  la  peregrinación que  he  hecho de  la  mayor  parte  del  mundo,  des

informations détaillées sur les Philippines73 et la liaison maritime du Galion de Manille. Il

souligne,  comme fray Bartolomé de Letona,  l’importance stratégique de l’archipel qui

tend des ponts au-delà de l’Amérique, en rappelant la vitalité des navigations qui unissent

les îles Philippines à la Chine, mais encore aux Moluques74. Il met de plus en exergue, et

c’est le point sur lequel nous voulons insister, la prouesse que permet de réaliser la route

océanique du Pacifique : la liaison la plus dangereuse et la plus longue, dit-il, qui relie la

dernière partie de l’Asie à une autre partie du monde, l’Amérique : 

El Galeon, que viene desde las islas Filipinas, (que es lo mismo, que dezir de la ultima parte
del Asia, a otra parte del mundo que es la America), es unico, y solo, puesto en aquel tan
grande Archipielago que llaman San Lazaro, por ser el mar mayor del mundo75.
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27 Son récit de voyage à bord du Galion de Manille est précieux car il fourmille de détails. La

navigation est émaillée d’une longue série de drames, plus de deux cents personnes

meurent, une tempête les assaille, les vivres pourrissent, il n’y a que les Anges, écrit-il à

deux reprises, pour parcourir de telles distances76. L’image religieuse, « solo los Angeles la

pueden hazer [esta navegación] », à prendre dans le contexte de l’époque et des propos de

cet homme d’Église, nous éclaire cependant sur la nature presque extraordinaire de cette

liaison maritime77.

28 Dans cette étude, nous avons en effet souhaité mettre en lumière le caractère décisif de

cette route océanique qui unit à très grande distance la péninsule Ibérique à l’Asie78. Si

l’Atlantique permet à la couronne de Castille d’avoir des visées mercantiles et spirituelles

en Amérique, le Pacifique, pour sa part, fait miroiter des projets d’évangélisation en Chine

et  des  perspectives  commerciales  non  négligeables  dans  un  contexte  de  rivalité,  ou

d’union, avec le Portugal79. Son importance au niveau planétaire a pu être illustrée par le

destin de certains  missionnaires  qui  ont  entrepris  de parcourir  le  monde via l’océan

Pacifique. Leurs va-et-vient de Madrid à Manille ont ainsi souligné la vitalité des liaisons

spirituelles qui s’établissent dans les mondes de la Monarchie Catholique. Enfin, les mots

de ceux, voyageurs et commerçants, qui ont traversé le Pacifique ont également rappelé

la dimension stratégique et planétaire de cette liaison maritime. Stratégique, puisque le

Pacifique des Castillans leur permet de se projeter en Asie – même si la Chine leur restera

définitivement  fermée –,  planétaire,  puisqu’il  s’insère  dans  un  vaste réseau  de

communications terrestres et maritimes. C’est l’adjonction de cet espace océanique dans

le maillage de connexions planétaires des Castillans qu’il nous importait de saisir. Pierre

Chaunu, pionnier dans ce type d’approche, l’avait déjà remarqué :

Atlantique  et Pacifique,  Europe  et  Extrême-Orient  ne  s’expliquent  pas  l’un  par
l’autre. Ils sont, l’un et l’autre, solidaires d’un même destin…80.
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CARERI, Voyage autour du monde (1699-1700), in : Le Mexique à la fin du XVIIe siècle vu par un voyageur

italien Gemelli Careri, présentation de Jean-Pierre BERTHE, Paris : Calman-Lévy, 1968, p. 51.
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30. M. OLLÉ, op. cit., p. 41.

31. Il  arrive aux Philippines en 1581, et avec lui sont également présents les quatre premiers
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Asie, voir l’article de Clotilde JACQUELARD, « Un voyageur en Asie au temps de Philippe II : Pedro
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roi, il dit : « Filipinas, Señor, es una de las mejores tierras, que tiene en Asia, […] Islas adjacentes a la tierra
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Algalia, sin otros muchos frutos que da la tierra, que son de mucho útil. Todo esto, Señor, es lo de menos
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75. Ibid., p. 333.
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RÉSUMÉS

À la fin du XVe siècle, le monde connaît une période de profonde mutation : le désenclavement

planétaire s’amorce. Les océans dans ce processus d’expansion à travers le monde jouent un rôle

fondamental et notamment le Pacifique. La maîtrise de ces espaces, jadis considérés comme des

barrières infranchissables, permet alors à l’Europe de se lancer dans un processus d’expansion

mondiale jamais égalé auparavant. Pour les Castillans, à l’époque moderne, quelle place occupe

l’océan Pacifique dans leurs réseaux de communications ? Quels sont les enjeux planétaires qui se

jouent dans cette partie du monde ? L’importance du processus de découverte et de maîtrise des

voies océaniques du Pacifique au XVIe siècle, l’itinéraire que suit le Galion de Manille à l’aller et

au retour,  et  enfin le parcours des missionnaires qui  traversent le  Pacifique pour activer les

missions d’évangélisation aux Philippines et en Chine, illustrent dans cet article la dimension

planétaire de cette voie de communication maritime.

A  finales  del  siglo XV,  el  mundo  experimentó  un  profundo  cambio:  el  “desenclavamiento”

planetario estaba en marcha. Durante este periodo de expansión a través del mundo, los océanos
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desempeñaron un papel fundamental, y en especial el océano Pacífico. El dominio de los espacios

marítimos, antaño considerados como barreras infranqueables, permitió a los europeos lanzarse

en un proceso de expansión mundial jamás conocido antes. ¿Qué representó para los castellanos

de  finales  del  siglo XVI el  océano  Pacífico  en  sus  redes  de  comunicaciones?  ¿Qué  procesos

planetarios nacieron en esta parte del mundo? El descubrimiento y el dominio de las rutas en el

océano  Pacífico  durante  el  siglo XVI,  el  itinerario  del  Galeón  de  Manila  y  por  último  los

desplazamientos (de ida y vuelta) de misioneros por el océano Pacífico para activar misiones de

evangelización en Filipinas y China, ilustran en este artículo la dimensión planetaria de esta vía

de comunicación marítima.
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